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On l’appelait Monsieur le Directeur. Le
port altier, élégant, toujours tiré à quatre
épingles, il inspirait l’autorité et savait
mener son équipe d’une main de fer. Il faut
dire qu’il donnait l’exemple ! Il était à son
bureau à 7h et  le quittait  à 20h, parfois au-
delà. Souvent, il rentrait chez lui les bras
chargés de dossiers importants qu’il
consultait, car ces jours-là, il avait tenu
des réunions successives et n’avait pas
trouvé le temps  de les parcourir. Il les
potassait jusque tard dans la nuit  en ava-
lant des tasses de café qui lui permettaient
de rester éveillé. Ni ses enfants ni son
épouse ne réussissaient à lui faire
entendre raison. Le lendemain, il se

réveillait aux aurores, prenait sa douche
pour filer  en ingurgitant debout sa dose
de caféine. Un rythme infernal  qui a duré
presque toute sa carrière, sans parler des
missions à l’intérieur du pays. Il revenait
exténué et rejoignait directement son
bureau pour faire le point. 

La grippe, le rhume, même la toux, il les
traitait en avalant quelques comprimés de
paracétamol et reprenait vite sa besogne. Il
refusait de  consulter le médecin. Pour lui
c’était une perte de temps. Sa femme lui
répétait sans cesse : «Tu te prends pour un
superman, tu ne te rends pas compte que
tu n’as plus 20 ans. Fais travailler les
autres, tu ne portes pas l’Algérie sur ton

dos, c’est ta santé qui en pâtit, tu vas la
perdre et crois-moi, tu ne la retrouveras
jamais !»  Il ne l’écoutait pas et pour toute
réponse il lui lançait : «C’est cela, à
quelques mois de la retraite je vais tout
foutre en l’air. Tu n’as pas compris que si
je ne suis pas toujours derrière mes élé-
ments, ils ne font rien. Tous des tire-au-
flanc !» Les jours passent, Ahmed  se
croyant infaillible, redouble d’efforts. Et ce
qui devait arriver arriva.

Un jour qu’il présidait un conseil d’ad-
ministration, et après une nuit blanche à le
préparer, une douleur lui serre la poitrine.
Ne la prenant pas au sérieux, il continue
dans des débats enflammés, puis tout d’un
coup il ne sent plus son bras gauche, n’ar-
rive plus à articuler une parole, puis perd
connaissance. Paniqués, ses collabora-
teurs tentent de le ranimer, en vain. On
appelle une ambulance qui le conduit à
l’hôpital. Le diagnostic tombe : AVC. 

Après une semaine d’hospitalisation, il

sortira de l’établissement sur une chaise
roulante, avec une paralysie partielle.
Commence alors un combat  acharné
contre la maladie. 

Les médecins qu’il ne voyait jamais lui
seront alors familiers. Les médicaments
qui étaient ses pires ennemis seront ses
fidèles amis. Sa femme n’aura que ses
yeux pour pleurer, et lui sa volonté pour
retrouver l’usage de son bras,  de sa jambe
et de  la parole. Les premiers jours, les
visites  se feront nombreuses et régu-
lières, puis de plus en plus rares. Il se fera
vite remplacer par son ennemi juré, un tire-
au-flanc  qu’il méprisait. «Le roi est mort,
vive le roi !» 

Ahmed ne veille plus. Il ne  rédige plus
des rapports, n’épluche plus des dossiers.
On ne l’appelle plus au téléphone à des
heures indues, le week-end, pour un travail
urgent. Les séances de rééducation, les
visites chez le cardiologue et le diabéto-
logue sont désormais son lot quotidien. n

Par Naïma Yachir 
naiyach@yahoo.fr
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Enquête-Témoignages

Mohamed, père de deux enfants : 
«Je peux en parler maintenant et j’ai

décidé de ne pas être comme mon père»
Evoquer ce sujet est très pénible pour

Mohamed. La première fois qu’il a parlé de la vio-
lence de son père, il l’a évoquée à une amie qui
partageait avec lui son désarroi. «Elle en parlait
avec une telle honte ! Elle pensait que seule sa
famille vivait ce genre de situations. Alors je lui
racontais nos fins de journée  à la maison avec les
cris et les coups de poing qui s’abattaient sur ma
mère. Cela l’a aidé et cela m’a soulagé. 

Depuis, je n’en ai plus reparlé car j’estime que
c’est ma vie privée. Une fois devenu grand et
lorsque j’ai rencontré ma future épouse, je n’ai pu
m’empêcher de lui livrer une partie de ce secret. Et
je me suis donné comme promesse de ne jamais
être comme mon père»,  raconte timidement
Mohamed, ingénieur de son état. 

La violence de son père ne s’est arrêtée que
lorsque son frère aîné, devenu grand, a décidé un
jour de protéger sa mère et a rendu le coup de
poing à son père. «Mon père est sorti de la maison
et n’est revenu que deux jours plus tard. Il a pleuré
et a demandé des excuses. Depuis, nous avons
vécu plus ou moins en toute sérénité. Dès que j’ai
fini mes études  d’ingéniorat, j’ai quitté le domicile

familial pour le Sud puis vers l’étranger où je vis
actuellement. J’ai eu la volonté d’aller le plus loin
possible de ces souvenirs mais ils sont là dans ma
tête et ne me quittent pas. Maintenant, je peux en
parler parce qu’à la naissance de mon premier
enfant je lui ai promis qu’il sera fier de son père et
qu’il vivra en sécurité parmi nous. 

Pendant longtemps, j’ai haï mon père pour son
comportement violent et je n’ai pas respecté ma
mère parce que j’estimais qu’elle était faible et
qu’elle aurait dû divorcer. Maintenant avec le recul,
je me dis que la vie est ainsi faite : ma mère s’est
sacrifiée pour nous et mon père devait sûrement
être malade. Aujourd’hui, dans mon rôle d’époux,
j’essaye d’être le plus respectueux possible et pré-
sent pour ma femme et mes enfants.»

Nouha, maman de deux filles :
«J’ai haï tous les hommes»

Pour Nouha, la violence de son père a eu des
effets immédiats sur sa vie sociale. «Mon père
était pratiquement tout le temps de bonne humeur.
Mais il y avait des soirées où, pour un rien, les
assiettes volaient sur nos têtes sans raison appa-
rente, des fois, pour le simple fait que le plat n’était

pas assez salé ou bien encore parce qu’on parlait
trop fort à table.  Une fois, parce que ma mère
avait mal repassé sa chemise, il avait failli lui brû-
ler le visage. La nuit surtout c’était dur, on enten-
dait les cris de mon père, les pleurs de ma mère et
le lendemain, on la retrouvait avec pleins de bleus
sur le visage, l’air résigné et courageusement elle
nous préparait le petit-déjeuner avant notre départ
pour l’école. Elle nous disait même que ce n’était

rien et qu’il ne fallait pas s’inquiéter. Elle nous fai-
sait promettre aussi de n’en parler à personne. La
nuit, nous restions recroquevillés dans nos lits de
peur que mon père frappe l’un de nous s’il savait
qu’on était encore éveillé. 

J’ai vécu avec ce sentiment de peur qui s’est
transformé petit à petit en haine envers les
hommes. Je suis devenue moi-même un garçon
manqué, prête à me défendre en toutes circons-
tances de façon verbale ou physique. Je me suis
inscrite dans un club de   karaté juste à cause de
ça. Devenue grande, j’ai refoulé tous mes senti-
ments amoureux et j’ai rejeté tous les garçons qui
voulaient se lier à moi. Ils représentaient le mal
pour moi. Ils incarnaient l’image de mon père bru-
tal et violent. Pour moi, ils étaient tous les mêmes.  

La violence de mon père a diminué avec l’âge
mais la haine que j’avais pour lui n’a pas diminué.
J’avais construit tant de remparts autour de moi
que je suis devenue très solitaire.  

Après mes études universitaires, j’ai travaillé
dans plusieurs entreprises. Et lors d’un séminaire
sur la communication interpersonnelle, un forma-
teur s’est intéressé à mes réponses. Et là, il a fait
tomber le masque que j’affichais et   compris que je
souffrais intérieurement du manque d’affection et
que c’était pour cela que je ne communiquais pas.
Au fil de nos rencontres, il a réussi à me convaincre
que tous les hommes ne se ressemblaient pas.
Petit à petit, j’ai commencé à reprendre confiance
et j’ai pu fonder une famille heureuse. n

ENTRETIEN
«Souvent l'enfant

ne montre pas 
son désarroi»
Professeur Nouria
Benyakhlef explique
dans cet entretien les
différentes formes de
la violence conjugale
et ses répercussions 
sur l’enfant. Victime
indirecte, il souffre 
pour la construction 
de sa personnalité. 

Lire en page 12
.............

C’EST MA  VIE
Khial ellil

Qui se souvient de ces
chemins qui montent
vers «les grottes de
Boudghene» ? C’est

ainsi qu’on appelait ce
petit hameau situé au

pied du plateau de Lalla
Setti qui ne comptait pas
plus de 2 000 habitants
au début du siècle. Si

Abdelkrim, l’homme qui
venait des confins du
Sahara, avait l’allure

d’un derwiche.
.............

VOYAGE CULINAIRE
Berkoukes 
bel osbane

Nous irons cette fois
dans le sud-ouest  de
l’Algérie, précisément

dans la ville d’El
Bayadh, pour y découvrir
une recette typique  de
cette région, qui a fait sa
réputation, berkoukes bel
osbane. A base de pâtes
traditionnelles faites
maison, ce plat est
un régal pour les
papilles d’autant
qu’il rassemble

deux mets qu’on a
l’habitude de manger

séparément. 
Lire en page 13
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Heureux ou malheureux, les souvenirs d’enfance forgent le futur adulte. Ils dessinent le caractère. Pour ceux qui ont vécu
une enfance douloureuse et empreinte de moments difficiles, il est ardu de les évoquer. Les violences conjugales, qu’elles soient
physiques ou verbales, ils s’en souviennent et n’en ont rien oublié. Ils en parlent avec un mélange de pudeur et de honte.

Par Sarah Raymouche

soirmagazine@yahoo.fr
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Violences
conjugales et
traumatisme
des enfants

«UNE FOIS, PARCE QUE MA MÈRE
AVAIT MAL REPASSÉ SA CHEMISE, IL
AVAIT FAILLI LUI BRÛLER LE VISAGE.
LA NUIT SURTOUT C’ÉTAIT DUR, ON
ENTENDAIT LES CRIS DE MON PÈRE,

LES PLEURS DE MA MÈRE ET LE
LENDEMAIN, ON LA RETROUVAIT
AVEC PLEINS DE BLEUS SUR LE

VISAGE, L’AIR RÉSIGNÉ ET
COURAGEUSEMENT ELLE NOUS

PRÉPARAIT LE PETIT-DÉJEUNER.» 
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